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« Sur les bords des fleuves de Babylone, nous étions assis et nous pleurions […] »
Psaume 137. 1

 
« Wir müssen wissen, wir werden wissen1. »
David Hilbert, mathématicien.



1  « Nous devons savoir, nous saurons. »
Chapitre premier


Un rideau de pluie s’étendait sur Albany Street et au-delà de l’angle de Dublin Street. Les hautes façades grises d’Édimbourg se noyaient dans la brume. 
Il était sorti du pub et fut tenté d’y retourner, mais, en bon Écossais résigné, il s’élança, rabattant le col de sa Barbour1 de sa main valide, ce qui n’empêcha pas la pluie de marteler son crâne. 
Les lampadaires éclairaient faiblement la chaussée ce matin de décembre et le plafond nuageux n’augurait pas une meilleure visibilité dans la journée. Il ne s’en souciait pas plus que ça. En arrêt maladie, il n’aura qu’à faire démarrer un bon feu dans la cheminée, changer de chaussettes et lire un bouquin. Ce qu’il faisait, du reste, tous les jours depuis deux longues semaines. Il avait écumé toute sa bibliothèque et en était réduit à feuilleter les prospectus d’Asda, de Sainsbury’s et des dernières promos de Tesco. 
Il accéléra le pas, sa maison n’étant qu’à quelques façades du Magnum. Le patron s’était habitué à le voir débarquer à l’aube, depuis son accident. 
Il s’asseyait à sa place habituelle, dans l’alcôve devant la fenêtre, malgré une table pour quatre, et le patron lui apportait un petit déjeuner copieux et bien préférable à celui qu’il aurait pris chez lui, le frigo à sec depuis sa chute. 
Il avait enfilé sa veste au bras droit, handicapé de l’autre par un plâtre lourd, retenu à son cou par une bandelette de tissu découpée grossièrement par une infirmière des urgences dont le visage sinistre semblait peu enclin à la compassion. Le nœud qu’elle avait serré dans sa nuque avait emprisonné des mèches qu’il aurait dû songer à faire couper avant qu’il ne se prenne les pieds dans l’escalier.
 
Il pressa le pas, longeant les clôtures des jardinets. Il était rincé lorsqu’il atteignit le portail de sa maison. Il sentit ses chaussettes s’imbiber. 
Dans une vingtaine d’années, si on lui proposait une retraite décente, il serait sans doute tenté de rejoindre les îles. Ces paradis turquoise. Même avec son salaire conséquent d’inspecteur-chef à la Criminelle, il ne pouvait se targuer d’avoir rempli des comptes en banque. Les traites de sa maison payées depuis deux ans, il avait fait de maigres économies qui lui permettraient tout au plus d’acheter une cahute sur une plage. 
 
Il grimpa les trois marches du perron en se rattrapant de sa main valide à la poignée de la porte d’entrée, juste à temps pour entendre une voix de femme le héler dans son dos :
– Inspecteur Black  ? Ian Black  ?
Il tourna la tête avec difficulté et n’aperçut qu’un parapluie noir qui parlait. Une bourrasque de pluie leva le bras de sa propriétaire et fit apparaître une femme dont le visage restait toujours dissimulé dans l’obscurité du pépin. En tailleur-pantalon strict de couleur sombre sous un épais manteau dans les mêmes tons, elle bravait les bourrasques, les pieds fermement plantés au sol.
– Oui.
– Je suis… envoyée par la superintendante Elizabeth Carter pour vous ramener au poste. Votre taxi, en sorte.
Il haussa les sourcils, se retourna et mit la clef dans la serrure en pestant :
– Retournez-y et dites-lui qu’elle se débrouille sans moi, je suis en arrêt maladie.
– Oui, cria la voix qui faisait face au bruit de la pluie et au trafic du matin, c’est au mot près ce que la superintendante a dit que vous répondriez. À cela, elle vous répond qu’elle n’en a que faire et que vous devez, je cite, « ramener vos fesses illico au poste et que votre problème elle s’en tape le coqu… »
– OK, OK, OK… 
Il fut tenté de protester, mais se ravisa. Il l’observa quelques secondes avant de descendre prudemment l’escalier. Avec ses chaussettes mouillées, cette journée s’annonçait pitoyable, néanmoins cela valait mieux qu’une énième journée qui ressemblerait aux précédentes.
– Vous allez être ravie, je vais tremper votre taxi.
Le parapluie se souleva et la femme plissa les yeux en lui lançant un regard noir.
– Taxi, ce n’est pas mon métier, inspecteur, je suis constable, c’est la superintendante qui…
– OK, pas besoin de me raconter votre vie sous la pluie. Elle est où votre Vauxhall  ?
– Comment vous savez que j’ai une Vauxhall  ?
– Vous avez une tête à avoir une Vauxhall.
Agacée, elle lui tourna le dos et marcha, avec résignation, d’un pas rapide, vers la Vauxhall bleue garée plus loin en épi devant le trottoir.
Elle lui ouvrit la portière. 
 
Dans la voiture, elle rangea son parapluie à l’arrière et lorgna, dégoûtée, la parka de Black qui dégoulinait sur son siège en velours. Il lui sourit. 
Jolie femme, la quarantaine, une queue de cheval faite à la va-vite sur des cheveux châtains, ternes et humides. Un visage fin, un peu mat, un nez droit et des yeux bleus qui lui donnaient un air doux et familier. Elle était plutôt mignonne, malgré son air renfrogné. 
Pourquoi Lizzy lui avait-elle envoyé cette inconnue, alors qu’Eastlake, son acolyte, aurait très bien fait l’affaire  ? Si elle avait été de sa juridiction, il aurait dû la connaître, au moins de vue, mais il y avait peut-être eu du changement pendant son absence.
Elle s’inséra dans le trafic du matin. La circulation à Édimbourg aux heures de pointe était infernale et, à travers le pare-brise, la pluie dégoulinante, les lumières des phares et des feux de stop formaient un kaléidoscope de lumières. 
– Combien de temps devez-vous me servir de chauffeur  ?
– Jusqu’à ce qu’une infirmière vous retire ce truc. 
– Vous serez bientôt libérée, c’est la semaine prochaine, fit-il remarquer.
« Dieu bénisse ce jour », crut-il entendre.
– Comment vous appelez-vous  ?
– Ellie Stockdale.
Il se contenta de hocher la tête. Il s’ébroua sans gêne, puis baissant le pare-soleil, il s’observa brièvement dans le miroir, et tenta de remettre ses cheveux en ordre.
 – Enchanté, Ellie Stockdale  !
 
Au poste de la Criminelle, il se fit chambrer par son adjoint Eastlake, peu enthousiaste à faire du travail de bureau.
– Vous avez fait ça comment, chef  ? Une bagarre dans un gang des quartiers ouest  ? Il éclata d’un rire idiot et retourna à son ordinateur.
Ellie suivit Black de près. Il frappa brièvement à la porte sur laquelle était placardé « Elizabeth Carter, superintendante de la police criminelle des Lothian et Borders », et ouvrit sans attendre la réponse. 
La superintendante ne sembla pas s’en formaliser et les invita à s’asseoir en serrant la main d’Ellie.
– Elle va devoir jouer au taxi une semaine  ? Je ne suis pas sûr qu’elle me supporte si longtemps.
Elizabeth Carter ferma un instant les yeux. 
– J’avais cette question sur le bout de la langue, Ian… Mais, bonjour à toi aussi, et… comment vas-tu  ?
– Je suis en arrêt maladie, c’est toi qui m’as dit de venir ici. Bonjour.
Elle plissa les yeux, amusée. Ils se connaissaient depuis si longtemps que son petit manège ne fonctionnait plus, mais cela lui donnait un charme fou qu’elle ne pouvait nier. Elle pencha la tête. Il lâcha un demi-sourire, puis se retint.
– Miss Stockdale a eu la bonté d’accepter de jouer ce rôle de manière temporaire pour nous permettre de profiter de ta perspicacité légendaire, Ian  ! Nous sommes débordés et je ne suis pas en mesure d’attendre la fin de ton congé maladie. Elle réintégrera son poste initial dès que tu seras à même de conduire un véhicule… Vous en sentez-vous capable, Ellie  ? ajouta-t-elle d’une moue compatissante.
– Je ne sais pas, madame, pour l’instant, je ne lâche pas l’affaire, dit-elle, un brin sarcastique.
– Vous êtes un ange, Ellie.
– Hééé, je vous entends  !!! dit-il en s’avançant sur son siège.
– J’aimerais beaucoup que vous alliez voir Knowles à la Royal Infirmary, ajouta la superintendante, ignorant la remarque. Il autopsie une vieille dame qui est tombée dans son salon.
Black se leva et s’approcha du bureau, son imposante carrure fit s’éclipser la superintendante aux yeux de la constable. Penché vers elle, il fronça les sourcils.
– Elizabeth Carter, ne me dis pas que tu m’as dérangé pendant mon congé de maladie, un plâtre au bras gauche, parce qu’une vieille dame est tombée dans son salon  ?
– Si. Son neveu est un membre de la Chambre des lords, et j’ai eu le maire en personne au téléphone hier. Il m’a bien fait comprendre qu’il fallait qu’on envoie quelqu’un là-bas. On conclut au décès naturel et on clôt l’affaire. Or, je suis débordée, je n’ai personne à envoyer chez Knowles, sinon Eastlake, qui doit me finir un rapport urgent. Il a fait équipe avec Palmer au début de ton congé, j’ai été obligée d’intervenir, Palmer approchait de la crise de nerfs, il était devenu le sous-fifre d’Eastlake, tellement influençable, tu imagines. Bref, Evening News, The Scotsman et South Edinburgh Echo m’ont déjà sollicitée pour savoir ce qu’il en est du dealer retrouvé mort à Sighthill la semaine passée. Palmer est sur le coup, mais ça n’avance pas fort, c’est l’omerta là-bas. Donc, tu écopes de la tante du lord. Mais appelle Palmer si tu as besoin de lui, il sera tellement soulagé de t’aider, il patine dans son enquête.
– Venez, Ellie, ramenez-moi chez moi, lança-t-il en se levant. 
Il quitta la pièce.
– Tenez, Ellie, dit la superintendante en lui tendant un dossier, le rapport qu’il lira dans la voiture sur le trajet vers la Royal Infirmary.
Ellie Stockdale resta un instant incrédule. Pouvait-elle être sûre qu’il obtempérerait  ? Carter lui fit un clin d’œil bienveillant, signe que son inquiétude n’avait pas lieu d’être. 
 
Gagnant la Vauxhall, il s’y engouffra avant même qu’elle n’ait le temps de l’aider. Une fois à l’intérieur, il pesta, agacé, pour tirer sa ceinture de sécurité.
– Petite voiture, mais comment faites-vous  ?!
– Je n’ai pas votre gabarit, Dieu merci  ! 
Après quelques plages de silence, elle demanda :
– Depuis combien de temps êtes-vous sous les ordres de la superintendante  ?
– Elizabeth  ? De nombreuses années.
Elle hocha la tête. 
– Pourquoi hochez-vous la tête  ?
– Elle paraissait si sûre que vous iriez chez le légiste.
– Mhm, elle sait surtout que je reste cloîtré chez moi depuis deux semaines, handicapé… Pourquoi avez-vous accepté d’être ma… mon taxi  ?
Elle bifurqua vers la sortie d’Édimbourg et prit la route de l’université. 
– Vous avez une sacrée réputation en tant qu’inspecteur de la Crim… je veux dire… positive  ! Et je pensais que cela pourrait me servir de tremplin pour quitter le poste d’Alnwickhill.
– Vous n’y êtes pas bien  ? ironisa-t-il, visiblement mal à l’aise avec les compliments.
– Je ne veux pas passer ma vie à faire la médiatrice entre des voisins qui se déchirent ou jouer la flicaille aux sorties d’école. J’ai fait l’école de police pour…
 – Devenir Sherlock Holmes  ?
– Non, mais au moins une Kate Parks.
– Qui  ?
– La députée chef constable qui dirige la section criminalité de la Scotland Police.
– Ohh  ! Eh bien, je devrais être flatté d’être un palier dans cette escalade vers la célébrité  !
– Je ne veux pas devenir célèbre, juste être… Ohh, flûte  !
Elle se renfrogna et se tut. Il sourit, amusé. 
– Vous ne prenez pas par l’A7  ?
– Non, je prends par l’A701.
– Pourquoi  ? C’est ridicule, il y a des travaux sur Newington Road et ensuite un dédale de petites ruelles et à nouveau des travaux, on va mettre trente minutes au lieu des dix habituelles.
Elle fit une moue, puis bifurqua vers l’A7 au dernier moment.
– Très bien, faisons cela.
Il rit, ce qui la déstabilisa complètement.
– Comment voulez-vous devenir Kate Parks en baissant les bras à la moindre incertitude  ?
– Pardon  ? Mais vous avez dit qu’il y avait des travaux, je…
– Soyez sûre de vos choix, c’est vous qui avez la maîtrise de votre véhicule, pas moi.
Elle se tut le reste du trajet, freina sèchement devant la Royal Infirmary et sortit en claquant la portière.
– Vous êtes en colère  ?
– Oui. 
Elle le tira par le bras pour sortir du véhicule. Il hurla.
– Vous êtes folle  ? Vous voulez en plus me démettre la clavicule  ?
Elle abaissa les épaules, lasse.
– Encore un abandon… Kate Parks s’éloigne  ! railla-t-il en se dirigeant vers l’entrée.
Elle le suivit, agacée, dossier sous le bras, accélérant le pas pour se retrouver à sa hauteur, mais il avait déjà pénétré dans le hall et traçait directement, en saluant au passage la secrétaire de l’accueil qui leva une main amicale. 
Il longea le couloir à grandes enjambées, obligeant la constable à courir pour rester à sa hauteur, ne voyant que son dos, sa nuque cachée sous ses cheveux bruns et le nœud du tissu qui tenait son plâtre. Il s’arrêta subitement et entra dans une pièce. Ellie jeta brièvement un coup d’œil à la plaque de porte : « Jack Knowles, médecin légiste. »
 – Ian  ! dit l’homme qui tournait le dos à l’entrée.
– Comment sais-tu que c’est moi  ?
– Tu es le seul à entrer avant que je n’en donne l’autorisation, dit-il, flegmatique.
Knowles se tourna vers eux.
L’inspecteur ne sembla pas soucieux de faire les présentations.
– Ellie Stockdale, constable, je…
– Ellie est mutée sergent pour une semaine, la reprit Ian.
– Enchanté, Miss Stockdale, pour une fois je ne serai pas obligé d’écouter les blagues salaces d’Eastlake, ça me fera des vacances. D’ailleurs, il n’est pas avec vous  ? A-t-il enfin quitté l’Écosse  ? 
– Pas encore, Lizzy pensait que ça lui ferait trop de testostérone pour son premier jour.
Elle sourit à son tour. Knowles avait un visage charmant, des cheveux noirs, disciplinés et coupés court. Il lui lança un regard complice, plissant les yeux. Elle en fut un instant gênée, puis se reprit et observa l’inspecteur qui pianotait déjà d’impatience, les bras croisés.
– Vous venez pour quoi  ? 
– Ben, la petite vieille… Ellie, vous avez son nom  ?
– Miss Millicent Wetgraw, dit-elle en jetant un rapide coup d’œil dans le dossier.
Ian l’observa, puis s’inclina légèrement.
– Ah oui, la petite dame de quatre-vingt-neuf ans. Sur le coup, je me demandais pourquoi on avait demandé une autopsie…
– Et pourquoi l’a-t-on demandée  ? demanda Black en s’asseyant devant le bureau.
Le médecin légiste, gêné, regarda rapidement autour de lui à la recherche d’une chaise pour Ellie, mais celle-ci le rassura immédiatement, elle préférait rester debout. Il acquiesça et prit un dossier sur une étagère métallique.
– Il semble que son neveu soit à la Chambre des lords et…
– Voilà…, pouffa Ian en croisant les jambes.
– Oui, mais ce lord avait bien vu…
– Elle n’est pas morte d’une crise cardiaque  ?
– Non, enfin oui, on finit toujours par mourir du cœur, mais sa posture, son visage blanc, ses yeux ouverts, écarquillés de terreur. Ce qui l’a tuée, c’est…
– C’est  ? Mais quel suspense, Jack  ! Tu crois qu’on a la journée devant nous  ?
– Franchement, Ian, vu ton plâtre, je doute que tu puisses faire autre chose de cette journée, à part être un poids évident pour cette pauvre Ellie. Vous permettez que je vous appelle Ellie  ? 
Elle n’eut pas le temps de répondre, il continua :
 – Infusion d’if. Je sais, ça peut paraître bizarre, mais…
 – On peut en mourir  ? s’étonna Ellie.
Il fit une moue désappointée.
– D’après le codex de Dioscoride, on peut même mourir en restant dans son ombre…
– Un possible suicide  ? demanda Black.
– Non  ! Ceux qui en connaissent l’issue fatale sont au fait des atroces souffrances qui la précèdent. À moins de vouloir faire pénitence avant d’atteindre le paradis, je doute fort que cette pauvre vieille dame ait pu faire cela de son plein gré. On l’a certainement empoisonnée.
– Mais le goût du thé ne lui aurait pas paru étrange  ?
– Très bonne remarque, Ellie  ! Elle souffrait d’anosmie, perte d’odorat, cela peut arriver à la ménopause, mais…
– Mais cela signifie également que le tueur connaissait cette femme et sa maladie, ajouta Black. A-t-on fait analyser le thé  ?
– Je ne sais pas  ; en ce qui me concerne, je n’ai rien reçu, mais peut-être l’ont-ils simplement envoyé au labo. Demande donc à ton guignol qui te suit en général à la trace.
– Mhm, maugréa Black qui, en tentant de se lever, retomba sur sa chaise. Maudit plâtre  !
– Bon courage, Ellie, lança le médecin légiste d’un clin d’œil vers elle, encore perdue dans ses pensées.
En sortant de l’hôpital, Black ralentit son pas, puis attendit devant la portière.
– Alors, Ellie  ? Votre analyse  ?
Elle lui ouvrit la portière, retrouva sa place à droite, mit le moteur en route, et dit calmement :
– Pourquoi tuer une vieille dame qui va peut-être mourir bientôt  ?
– Bravo  ! (Il tenta d’applaudir avec sa main valide.) Mais allons voir sa maison avant de tirer des conclusions.
 – Pourquoi  ?
– Pour voir si elle était riche et si elle suscitait l’envie  !

1  Entreprise britannique de luxe fondée par John Barbour en 1894. L’entreprise crée, fabrique et commercialise des vêtements de plein air adaptés aux intempéries.
Chapitre deux


Bolton tenait plus du lieu-dit que du village. Il ne restait qu’une ou deux vieilles baraques du siècle passé, l’église et quelques rares fermes. 
La pluie de décembre rendait l’endroit sinistre. Les arbres centenaires au milieu des hautes herbes avaient presque fait disparaître le petit cimetière. Nul besoin de chercher l’adresse dans le dossier, l’entrée du jardin avait été délimitée par des bandeaux de police. La maison était une toute petite chaumière enrubannée dans un lierre qui se disputait les façades avec un vieux rosier sans feuilles. 
Ellie se gara sur le bas-côté.
Ils traversèrent le petit portail d’entrée et se réfugièrent sous la marquise en verre dépoli en forme de coquille Saint-Jacques.
– Nous n’avons pas la clef. Comment allons-nous faire  ?
Il souleva un pot en terre et brandit une  :
– Une petite vieille dans une maisonnette de village a forcément une clef sous un pot… Entrons.
La décoration intérieure avait l’âge de Millicent, sans être chargée  ; aucune rénovation n’avait été faite depuis un siècle au moins, et si Ellie observait les photos en sépia accrochées dans l’entrée, Black avait investi la cuisine. L’odeur légère mais persistante de moisi montait à la gorge et donnait la nausée.
D’une main droite protégée par un mouchoir, il fouillait méticuleusement les boîtes de thé sur l’étagère.
– Celle-ci.
– Pourquoi celle-ci en particulier  ?
– La plus usée. Ouvrez-la, je n’y arrive pas d’une main.
Elle prit un chiffon sur la table, et ouvrit le couvercle en fer. Une odeur de pin très forte s’en dégagea sans qu’ils soient obligés d’y plonger le nez.
– Refermez, c’est bon, je ne tiens pas à m’évanouir avant le repas de midi  !
– C’est bien de l’if, non  ?
– En tout cas, une forte odeur de pin. Nous la ferons analyser. Prenez cette boîte de biscuits avec, on ne sait jamais. 
Elle emballa le tout dans des sachets de congélation qu’elle trouva dans un tiroir.
Il s’approcha de la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin. 
– À votre avis  ? Vous vous y connaissez en if  ?
Elle s’approcha. Ils observèrent la pluie tomber sur le petit jardin. Un chemin dallé zigzaguait entre les rosiers endormis par l’hiver. Elle tendit un bras vers une sorte de pin qui jouxtait un vieux saule complètement tordu.
– Je crois que l’if ressemble fort à un cyprès.
Il hocha la tête.
– Le coupable n’est pas allé loin.
– Cette mort n’a aucun sens, inspecteur.
Il baissa les yeux vers elle et la regarda en silence.
Elle frissonna.
– Mettons les choses au point, Ellie. Si vous m’appelez « inspecteur », je ne peux pas vous appeler « Ellie » et je ne veux pas vous appeler « constable », sauf si bien sûr vous en rêvez, fit-il aimablement.
– Euh non, enfin oui, je peux vous appeler « Ian », si vous voulez.
– Ce serait commode, c’est mon prénom. 
Il se retourna et ajouta :
– Maintenant, quittons cette bicoque qui sent le champignon.
– Nous ne jetons pas un coup d’œil dans ses papiers  ?
– Non, tout est dit, ça m’étonnerait qu’elle possède un compte bancaire en Suisse, on laissera faire la police scientifique, on a déjà laissé trop de traces pour eux. Mais bon, ils n’ont même pas placé un agent pour surveiller.
– D’après le dossier, elle est morte avant-hier, autrement dit mercredi. Pourquoi ne sont-ils pas encore passés  ?
– Parce que, si la mort est naturelle, nous n’allons pas payer des gars de la Scientifique à ratisser la maison pour rien.
– Oui, évidemment. Pardon.
– Ne vous excusez pas.
– Oui, pardon.
– Ohhh pffff, ragea-t-il en secouant la tête. Venez, allons manger un plat du jour dans un mauvais pub.
Avant de sortir, ils regardèrent rapidement les photos, des soldats de la Première Guerre. Un aviateur devant son biplan. Une photo en couleur, une vieille dame, sans doute Millicent, qui posait fièrement aux côtés d’un homme en queue-de-pie et haut-de-forme, le neveu de la Chambre des lords. 
Ellie s’aperçut en sortant qu’elle s’était habituée à l’odeur. Elle le lui fit remarquer.
– Savez-vous que ce n’est pas que vous ne le sentez plus  ? dit-il en s’engouffrant dans le véhicule. Votre nez est saturé de l’odeur et, donc, cesse de le répéter à votre cerveau.
Elle haussa les sourcils et répondit que son cerveau lui criait qu’elle avait une faim de loup.
 
Assis nonchalamment sur une chaise dans le bureau de la superintendante, Eastlake faisait défiler le fil de son Instagram.
Carter entra en provoquant un courant d’air qui souleva quelques papiers sur le bureau. La vision de son sergent avachi sur la chaise l’affligea au plus haut point. Elle jeta sur le bureau les dossiers qu’elle portait, se retourna et s’assit sur le bord du meuble en posant les mains de chaque côté. 
Elle fronça les sourcils.
– Qu-est-ce-qu-il-y-a-sergent-East-lake  ?
Il leva à peine les yeux, ne daignant pas changer de position devant sa supérieure.
– Je vais faire de la paperasse longtemps pendant que Black, lui, se tape des enquêtes avec cette gonzesse sortie d’on ne sait où  ??
– Le terme gonzesse, sergent, ne sera pas autorisé dans mon commissariat, sauf, bien sûr, si vous désirez que je vous appelle ainsi, ce que je ferai avec grand plaisir lors de nos réunions hebdomadaires. Et asseyez-vous correctement, sinon je vous envoie coller des contraventions sur la voie publique.
Il sourit mièvrement et se redressa très lentement.
– Black est largement plus gradé que vous, ce qu’il fait de sa vie ne vous concerne pas. Vous allez donc faire de la paperasse jusqu’à ce que moi, votre supérieure hiérarchique, je vous le dise. Nous savons tous que vous attendez votre mutation pour Newcastle, pour rejoindre votre femme qui attend votre troisième enfant. Nous sommes, sachez-le, les premiers navrés que vous ne soyez pas encore parti. 
Il mâcha lentement son chewing-gum en l’observant.
– Ouais, ben, le plus tôt sera le mieux.
– Je ne vous le fais pas dire, et pour Black plus que pour tout autre. Sur ces belles paroles, demi-tour, il me faut le rapport entier sur l’affaire Maxwell pour fin de semaine prochaine, et vous n’avez même pas encore mis la date…
– Quoi  ? dit-il en se redressant. Si  ! Ça fait quatre jours que je suis dessus  !
– Eh bien, retirez-le de sous vos fesses et allez le taper à l’ordi. Maintenant  ! ajouta-t-elle en croisant les bras.
Il se leva en maugréant et claqua la porte en partant. 
Elle se rouvrit aussitôt pour laisser apparaître un visage rubicond, des petits yeux noisette derrière des lunettes démesurées. Quelques boucles brunes tombèrent sur son visage lorsqu’elle se permit d’entrer pour de bon. 
Elle leva des sourcils inquiets :
– Il voulait quoi, l’imbécile  ?
– Étaler sa testostérone. Ne t’inquiète pas, Mickaëla, je sais comment me débarrasser de ces jocrisses.
Ce qui fit rire la petite femme.
– Oui, je sais bien, mais je me demande quand même pourquoi Black ne râle jamais de l’avoir sur le dos.
– Oh, c’est simple, il sait que, si c’est pas lui, c’est quelqu’un d’autre.
– C’est un bon samaritain, Ian, dit-elle en secouant la tête. 
– Mhm… Tu m’as trouvé le portable du lord  ? Je ne tiens pas à passer chaque fois par sa secrétaire.
– Oui, voilà son numéro, mais c’est ultraconfidentiel, tu comprends, ils ont précisé qu’ils ne donnaient jamais les coordonnées personnelles des lords de la Chambre… 
Elle leva de petits yeux vers la superintendante qui se retourna brusquement, sa queue de cheval auburn se balançant. Quels beaux cheveux elle a  ! pensa Mickaëla en touchant ses propres boucles. Elle aurait rêvé d’avoir des cheveux aussi lisses et fins que les siens.
– Évidemment, je le sais  ! répondit Lizzy, mettant un instant sa secrétaire, qui avait subitement oublié le sujet de sa question, dans l’embarras. Et qui te l’a donné  ? La Met  ?
– Euh… le propos lui revenant (Elle frotta ses doigts boudinés sur sa tunique.) Oui, c’est un certain David Turner, de Scotland Yard. Il a dit qu’il ne me le donnait que parce que c’était toi qui l’avais demandé, il a même ajouté de te passer le bonjour et que, si tu voulais boire une bière un soir, il en était…
Carter sourit. Mickaëla souleva des sourcils interrogateurs.
– Tu le connais  ?
– Oui, David était avec moi à St Andrews.
– Ah oui  ? Mhm… Il est beau  ?
Elizabeth leva les yeux de son dossier et observa Mickaëla, amusée :
– Tu veux encore me marier, Mick  ?
Celle-ci tortilla ses lèvres, et ses joues prirent une couleur de pamplemousse rose.
– Pas « encore » comme tu dis, mais depuis ton divorce… va au moins boire cette bière.
– Ne t’inquiète pas pour moi, Mick, les batailles, ça fatigue.
– Et au fait, pourquoi as-tu refilé cette femme à Ian  ? 
Tu la connais  ?
S’adossant au fauteuil, elle soupira :
– Je connais le superintendant d’Alnwickhill et… et… c’est juste pour une semaine. 
Elle se redressa et se concentra sur le dossier. 
– Ian avait besoin de travailler, je le connais, je suis sûre qu’il tournait en rond chez lui, comme un lion en cage. Et… je voulais qu’il puisse le faire sans Eastlake. Au calme, quoi…
– … Avant qu’il ne finisse par lui en coller une. 
Finissant sa phrase par une moue significative, une petite fossette apparut sur sa joue, ce qui fit sourire Lizzy. Elle aimait beaucoup Mickaëla, elle lui rappelait toujours une actrice américaine qui jouait dans une série dont elle a oublié le nom.
– Oui… ce qu’il fera un jour ou l’autre si Eastlake n’est pas muté.
– Bon… J’ai préparé les papiers pour envoyer la Scientifique chez Miss Wetgraw, donc si tu peux en informer son neveu avant…
La superintendante attrapa le combiné et acquiesça en composant le numéro de la petite fiche :
 – Merci, Mick, à plus tard. 
 
Ils étaient attablés à la Tyneside Tavern chez Mazzoli.
L’inspecteur Black dégustait un plat de spaghettis aux fruits de mer. Miss Stockdale avait opté, beaucoup plus raisonnablement, pour un poulet pané, purée de petits pois et brocolis. 
– Il faut vivre dangereusement, Ellie.
– Je commence demain.
L’endroit, loin de ressembler à une taverne, avait été entièrement rénové et un toit vitré, sur une petite largeur, laissait percevoir le bruit de la pluie qui tombait. La taverne était bondée et les plats du jour défilaient, sous les rires des ouvriers qui buvaient leurs bières en attendant d’être servis.
– Il faudrait peut-être trouver le notaire de cette dame  ? suggéra-t-elle en avalant un brocoli trop gros. 
Elle plissa les yeux, avala son verre d’eau et fit descendre le tout avec un bout de mie de pain.
Il poussa les coquilles de ses praires sur le bord de l’assiette pour laisser imbiber son pain dans le jus de mer.
– Je vais demander à Palmer de faire ça. Mais je doute fort qu’elle ait quoi que ce soit à laisser, en dehors de cette bicoque qu’il faut raser. Peut-être le terrain a-t-il de la valeur  ?
– Mais quel serait le mobile du crime  ? Si ç’avait été un cambriolage, la mort aurait été rapide et le tueur ne se serait pas embêté à préparer une infusion d’if…, dit-elle.
– Oui, l’if est vraiment intrigant. Surtout quand on estime le nombre de personnes au courant qu’il peut être mortel… Comme le laurier-rose. Il est souvent fascinant de voir des parents laisser leur progéniture jouer près d’immenses lauriers-roses qui perdent leurs fleurs.
– Peut-être devrait-il y avoir des cours sur les poisons dans les écoles  ?
– Ha ha  ! Ça aurait deux conséquences néfastes : la première, anxiogène et la seconde, donner des idées à ceux qui en cherchaient…
– Oui, vous avez raison. 
Elle posa sa serviette sur la table.
– Nous allons retourner à Bolton et interroger les voisins.
– Que sauront-ils  ?
– Quelque chose d’essentiel  !
– Quoi donc  ?
Il but une gorgée de son eau gazeuse.
– Savoir si on avait déjà tenté de la tuer.
Chapitre trois


Le glissement de la semelle des sandales sifflait doucement dans l’aube cistercienne sur la pierre glacée comme du métal. Les cloches battaient pour appeler aux vigiles, résonnant le long des murs de l’enceinte du monastère. Leur écho vibrait au-delà de la forêt avoisinante. La brume légère laissait passer l’éclat de l’onde sonore, réveillant à peine la faune locale, habituée.
Frère James passa ses doigts sur le mur qu’il longeait. Sa silhouette encapuchonnée de géant se découpait sur les pierres.
À gauche, une succession de baies vitrées closes donnaient sur le patio, carré d’herbe mouillée par la rosée dans l’obscurité de cette fin de nuit. Un cloître moderne traversé par un moine qui ne souffrira pas du froid.
N’est-ce pourtant pas là sa croix  ? Le propre même du Cistercien  ? L’important, pensa-t-il, c’est la concentration : poser les pieds, une dalle sur deux, ne pas laisser vagabonder ses pensées. Chaque dalle mesurait approximativement trente centimètres de large et soixante de long, d’une pierre calcaire très claire, mate, un peu rugueuse.
Il leva les yeux vers la porte au fond du couloir, au-dessus de laquelle était sculpté dans la pierre le défi quotidien des Cisterciens depuis des siècles : Ora et labora, « Prie et travaille ».
Il soupira, puis poussa la lourde porte en bois qui grinça d’un chant aigu familier qu’il connaissait comme une prière. 
Il était quatre heures trois lorsqu’il pénétra dans la salle capitulaire. Dans sa robe blanche de cistercien passée sous un large scapulaire noir, il ressentit l’apaisante chaleur de la pièce l’envahir. L’abbaye étant glaciale en décembre, le père avait décidé que les vigiles seraient célébrées dans la salle capitulaire chauffée, ce qui éviterait qu’ils soient tous malades, comme cela était déjà arrivé. Ils étaient déjà regroupés en cercle et l’abbé Randolph leva un œil vers le nouvel arrivant. Son regard en disait long, désapprouvant le retard de celui qui aurait dû, à juste titre, ne pas l’être.
Mais frère James ne s’aperçut de rien. Son esprit combattait un flot d’idées et de réflexions qui émergeaient, intarissables, dans ses méninges, pour ne pas remarquer le regard courroucé du père. Alors que la prière devait le prendre tout entier, caresser son visage d’une musique douce et divine, il devait lutter chaque heure et chaque minute contre ce démon qui harcelait son esprit depuis sa jeunesse. 
Le chœur monocorde des moines cisterciens monta lentement dans le silence de la nuit. Tous fermaient les yeux, sauf frère James qui se mit sans le vouloir à compter les lattes du plafond en bois. Il y discerna les nœuds du bois qu’il connaissait par cœur, et entreprit d’en comprendre les phases étrangement répétitives. Puis il ferma les yeux et s’efforça de guider son âme vers Dieu. 
OOOHHH MON DIEU  !!
– Hum, fit l’abbé en se raclant la gorge.
Prie, prie, prie… Mon Dieu, je… nous sommes douze moines, pensa frère James en croisant ses doigts en prière.
Seigneur tout-puissant, Fais que tout cela s’arrête, 
Aie pitié de moi, Aide-moi. Fais que tout s’arrête… Et comment faire à présent qu’il avait la solution  ? 
Cela l’effraya, si bien qu’il se sentit défaillir, de petites taches noires se mirent à tournoyer devant ses yeux de nouveau ouverts. Des gouttelettes de sueur perlèrent sur son front. Il serra ses doigts en prière, ses jointures blanchirent. 
SEIGNEUR, VIENS-MOI EN AIDE  ! pria-t-il éperdument.
Sa vue se brouilla, le sang quitta son visage et il s’évanouit sur le sol, devant la béatitude de ses frères en prière.
 ... 
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